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GUILLAUME ET GUY

D 'É T A M P E S

Il y eut à Paris, vers le milieu du XIII0 siècle, deux prédi­
cateurs nommés Guillaume et Guy, surnommés De Stampisy 
c ’est-à-dire originaires d’Etampes ou des environs, qui n’ont pas, à 
la vérité, fait beaucoup de bruit, mais ont néanmoins prononcé 
des sermons que leurs contemporains ont pris le soin de nous 
transmettre. Si le caractère des gens est trahi par le ton de leurs 
discours, voilà deux prédicateurs qui ne se ressemblaient guère. 
Ils étaient pourtant l ’un et l ’autre religieux, et religieux men­
diants; mais ils ne portaient pas la même robe. Frère Guillaume 
était dominicain et Frère Guy, franciscain.

Echard ne parle pas de Guillaume d’Etampes. C ’est qu’il n’a 
pas su qu’il y  avait un de ses sermons dans la librairie de la Sor­
bonne. Mais il a dû connaître son nom, Etienne de Salagnac 
l ’âyant très honorablement inscrit, entre ceux d’Albert le Grand 
et de saint Thomas, sur la liste des docteurs qui professèrent la 
théologie dans l’illustre maison de Saint-Jacques (i). Les docteurs 
étaient obligés de faire au moins un sermon chaque année (2). 
On est donc certain que Guillaume d’Etampes a prêché plus 
d’une fois; cependant on n’a pu retrouver encore qu’un seul de 
ses sermons, aujourd’hui conservé dans le n° 15.955 de la Biblio­
thèque nationale, fol. 365. Il fut prononcé, le jour de l ’Ascen­
sion, dans le couvent de Saint-Jacques ; on ne dit pas en quelle 
année. C ’est un sermon très grave, un vrai sermon de docteur,

(1) H. Denifle, Quellen \ur Geïehrtengeschichte des P r e d i g p. 41. 
(a) Thurot, Organ. de Venseign. dans Vuniv, de Paris, p, 158.
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sur ce thème : « Tout ce que vous demanderez en mon nom à 
mon père vous sera donné (i) ; » et l ’amplification de ce thème 
est faite tout entière avec des centons de l ’Ecriture; il n’y  a là 
presque rien de personnel. Quelques traits pourtant sont à noter. 
S’adressant à des religieux dont le mandat principal est de prê­
cher, l ’orateur va jusqu’à leur dire, pour les flatter, non seule­
ment que le Saint-Esprit se fait entendre par leur bouche, mais 
qu’il opère, par leur bouche, des miracles. Quels miracles? Les 
plus grands de tous, auxquels pas un n’est comparable. Il est en 
effet, dit-il, plus difficile et plus glorieux « de convertir un pé­
cheur que de créer le ciel et la terre ; Peccatores ad Dominum 
converiere est majus quant creare cœlum et terram ». L’auditoire dut 
vivement applaudir. Il applaudit aussi probablement cette véhé­
mente déclamation contre les usuriers : «Tous les Saints crient 
contre l ’usurier, par qui tant de gens sont précipités dans l ’enfer, 
tant de gens par lui dépouillés de leurs biens, et contraints 
pour vivre de voler et de se prostituer. » On sait que les clercs 
et particulièrement les religieux de ce temps-là appelaient usu­
rier tout laïque enrichi par les fruits accumulés d’un négoce quel­
conque. Ainsi, du reste, les pauvres ont, dans tous les temps, 
traité les riches, même les plus honnêtes et les plus bienfaisants.

Nous n’avons aussi qu’un sermon de Guy d’Etampes, pronon­
cé le jour de la fête de la Sainte-Croix, in Campellis, aux Cham­
peaux, post prandium, après dîner. Ici la date ne nous manque 
pas; c’est l ’orateur lui-même qui nous la fait connaître, rappe­
lant que l ’instituteur de la fête, le pape Célestin, est mort de­
puis trente-quatre ans. Il s’agit de Célestin IV, mort en 1241. Le 
sermon est donc de l ’année 1275. Quant aux Champeaux, ce sont 
les halles de Paris. Ainsi notre Mineur fit son sermon sous ces 
halles, quelque tréteau lui servant de chaire. Qu’on ne s’en 
étonne pas. Les clercs séculiers prêchaient toujours dans leurs 
églises ; mais les prédicateurs nomades, c’est-à-dire les religieux, 
à qui l ’accès des églises était souvent interdit, n’hésitaient pas, 
dans l ’occasion, à prêcher en plein air, sur les places. On soup­
çonne qu’ils n’y avaient pas un auditoire très sensible aux élé­
gances littéraires. Aussi le haranguaient-ils habituellement, sans

(1) Evattg. Joannis, c. xvi, 23.



doute par calcul, dans un latin macaronique, qu’ils assaison­
naient volontiers de propos vulgaires, disons grossiers. Aux 
Champeaux, après dîner, devaient s’être donné rendez-vous 
bien des écoliers en humeur de rire. Eh bien, ils riront. Le 
thème choisi par Guy d’Etampes fut ce passage de saint Mat­
thieu : « Un homme planta une vigne, l’entoura d’une haie et y  
mit un pressoir (i) ». Comment l ’orateur va-t-il tirer de ce thème 
un sermon de circonstance, en l ’honneur de la croix ? On se le 
demande. C ’est pourquoi celui-ci s’empresse de répondre : Nous 
sommes au 14 septembre, à la veille des vendanges ; disons donc 
que la vigne est la Vierge, le pressoir la Croix et le Christ le 
bon vin. Il ne s’agit plus ensuite que de paraphraser cette inter­
prétation de l ’allégorie. Nous traduisons : « Quand le Christ fut 
né, bientôt la grappe se montra. Il fut nourri par la Vierge, sa 
mère, ne la quitta pas, lui obéit, et, croissant en âge, en grâce, 
contribua de plus en plus à l ’édification de l ’Eglise. Et quand le 
fruit fut mûr, il fallut vendanger cette vigne, couper cette grappe. 
Alors Judas prit à loyer les vendangeurs, qu’il amena avec leurs 
sarcloirs, c’est-à-dire leurs bâtons et leurs glaives ; et la Vierge 
fut spoliée de son fils, comme la vigne de sa grappe... Et comme 
la grappe est ensuite pressée, tordue dans le pressoir, ainsi 
advint-il du Christ. A  quoi bon serait-il né s’il n’avait pas dû, 
comme dit saint Grégoire, nous racheter par sa mort?... » Et tout 
le sermon est cette paraphrase burlesquement développée. Ci­
tons encore quelques lignes: « Nous buvons dans le sacrement 
de l ’autel, poursuit l ’orateur, le vin rouge produit par la grappe 
noire, et les martyrs, les apôtres, ayant tellement bu de ce moût 
qu’ils en étaient ivres, couraient tous à la mort. Jusqu’au temps 
du pape Silvestre, le moût resta si chaud que tout le monde vou­
lait être martyr ; on courait au martyre comme nos lécheurs 
(lecatores) courent à la cuve où le vin doux fermente. Buvez et 
énivrez-vous, mes très chers. Battez l ’ivrogne. Il ne sait ce que 
vous faites ; il est insensible aux coups comme aux injures... » 
C ’en est assez; on devine le reste. Qu’on ne soit pas d’ailleurs 
trop surpris d’entendre prêcher ainsi. Nous avons de tels sermons 
récités même dans les églises. Assurément ni saint Thomas ni 
saint Bonaventure ne nous en ont laissé de semblables ; mais
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(1) E  van gel. Matthæi, caj>. x x i, 33,



beaucoup de leurs confrères, gens de la foule, sans souci d’une 
bonne tenue, se sont librement exercés dans ce genre familier, 
facétieux, et, quand la mode en eut pris, elle dura longtemps.

Il nous a paru bon de faire connaître à leurs compatriotes ces 
deux religieux de robe diverse, Guillaume et Guy d’Etampes, 
par eux certainement tout à fait ignorés.
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